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structure de nouveaux complexes
TCR/pCMH permettra une défini-
tion plus précise de la fonction de
reconnaissance, à la fois spécifique et
dégénérée, du récepteur des cellules
T, permettant d’établir le lien entre
les interactions observées et l’activa-
tion des lymphocytes T.
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■■■ BRÈVES ■■■

■■■ Interféron γ (IFNγ) et athéro-
sclérose. Une plaque d’athérome
est caractérisée par un épaississe-
ment de la paroi vasculaire dû à
l’accumulation dans l’endothélium
de cellules musculaires lisses, de
macrophages, de débris cellulaires
et de cholestérol. Les macrophages
et les cellules musculaires lisses sont
remplis d’inclusions lipidiques
riches en ester de cholestérol. Si la
plaque est importante, elle peut
diminuer le diamètre et l’élasticité
d’une artère, réduire le flux san-
guin et augmenter le risque d’obs-
truction. La formation d’une
plaque d’athérome débute avec
l’attachement des monocytes à
l’endothélium vasculaire et leur pas-
sage dans l’espace sous-endothélial
où ils se différencient en macro-
phages, internalisent des quantités
importantes de lipoprotéines et de
cholestérol et se transforment en
cellules spumeuses. On soupçonne
le système immunitaire d’intervenir
dans le développement de cette
maladie. En particulier, l’IFNγ est
une cytokine immunomodulatrice
que l’on détecte en cas d’athéro-
sclérose quelle que soit l’origine de

la maladie et qui peut activer direc-
tement les macrophages et attirer
les lymphocytes T au niveau des
lésions. Selon les modèles, l’IFNγ
améliore ou aggrave la maladie. On
commence depuis peu à y voir plus
clair, grâce notamment aux expé-
riences de xénotransplantation
d’artères porcines ou humaines
dans l’aorte de souris immunodéfi-
cientes SCID (severe combined immu-
nodeficient) [1]. Ces expériences
s’appuient sur la spécificité
d’espèce de l’action de l’IFNγ que
l’on peut faire agir uniquement sur
les cellules du donneur et non de la
souris receveuse. Cette cytokine
peut induire des modifications
typiques de l’athérosclérose en
potentialisant la sensibilité des cel-
lules musculaires lisses du greffon
aux facteurs de croissance. Les sou-
ris SCID étant dépourvues de cel-
lules T, B, et natural killer, on peut
en conclure que l’IFNγ exogène
peut induire l’athérosclérose en
l’absence de leucocytes. 

[1. Tellides G, et al. Nature 2000 ;
403 : 207-11.]

■■■ L’apoptose, un facteur de
croissance du trypanosome. L’élimi-
nation des cellules apoptotiques par
les phagocytes minimise l’action des
nombreuses molécules pro-inflam-
matoires produites au cours du pro-
cessus d’apoptose. Le contact des
cellules apoptotiques infectées avec
des phagocytes peut avoir des
conséquences très diverses. Dans le
cas de la malaria, les érythrocytes
infectés provoquent une maturation
aberrante des cellules dendritiques
par simple contact, ce qui entraîne
un dysfonctionnement immuni-
taire. Dans la maladie de Chagas, ce
sont les macrophages qui sont infec-
tés par le parasite Trypanosoma cruzi
et les lymphocytes T qui apoptosent
de manière très intense. Ces lym-
phocytes T apoptotiques, lorsqu’ils
sont reconnus par le récepteur de la
vitronectine des macrophages, sti-
mulent la croissance du parasite
dans les macrophages infectés en
modifiant la production des prosta-
glandines, du TGFβ et l’activité de
l’ornithine décarboxylase. Une
injection unique de lymphocytes T
apoptotiques à des souris infectées
entraîne une augmentation de la 
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parasitémie alors que des inhibiteurs
de la cyclo-oxygénase la réduisent.
Cela indique que l’apoptose conti-
nue des lymphocytes et leur détec-
tion ou phagocytose par les macro-
phages facilitent la persistance de
l’infection et que les inhibiteurs de
la cyclo-oxygénase ont un potentiel
thérapeutique à étudier.

[1. Freive de Lima CG, et al. Nature
2000 ; 403 : 199-203.]

■■■ Lucy grimpant aux arbres ou
marchant sur les mains ? La locomo-
tion quadrupède des chimpanzés et
des gorilles qui se déplacent en pre-
nant appui sur la partie dorsale des
premières phalanges repliées de la
main, nous est familière. Elle s’associe
sur le plan radiologique à des particu-
larités osseuses au niveau du poignet :
le scaphoïde vient s’emboîter très
précisément sur l’extrémité distale du
radius. L’enregistrement cinéradio-
graphique des mouvements du poi-
gnet montre que celui-ci est main-
tenu dans une position stable et
bloquée pendant la phase d’appui sur
les phalanges. Dans l’évolution des
hominidés, l’adaptation à la marche
bipède est considérée comme essen-
tielle et semble remonter à des temps
très anciens. Les traces de pas laissées
par des australopithèques en Tanza-
nie, sur des cendres volcaniques et
datées de 3,6 millions d’années, attes-
tent qu’ils se déplaçaient de manière
bipède, locomotion qui caractérisera
plus tard Homo erectus. Cependant, en
étudiant les os des poignets de fossiles
appartenant à deux espèces, Australo-
pithecus anamensis et Australopithecus
afarensis (à laquelle appartient Lucy),
un groupe d’anthropologues améri-
cains vient de constater que ces homi-
nidés possédaient cette morphologie
particulière du poignet, identique à
celle des chimpanzés et des gorilles.
Ces australopithèques devaient donc
également marcher sur les mains en
s’appuyant sur les doigts repliés [1].
Par ailleurs, en effectuant une étude
comparative des os du poignet chez
deux autres hominidés plus récents,
Australopithecus africanus et Paranthro-
pus robustus, ils ont constaté l’absence
de ces structures articulaires caracté-

ristiques de la marche sur les mains
chez ces deux formes. Les relations
de parenté entre l’homme, les chim-
panzés et le gorille sont depuis long-
temps un objet de controverse. Le
déplacement avec appui sur les
mains, commun aux deux grands
singes africains, tend à montrer qu’ils
sont plus proches entre eux qu’ils ne
le sont de l’homme. Au contraire, les
analyses de génétique moléculaire
indiquent que les chimpanzés sont
plus proches de l’homme que du
gorille. On a alors avancé que ce
mode de locomotion partagé par les
grands singes africains pouvait être
un caractère « convergent », acquis
indépendamment dans un environ-
nement analogue par les chimpanzés
et le gorille. La découverte de ce
caractère chez les plus anciens austra-
lopithèques laisse penser au contraire
qu’il s’agit bien d’un caractère ances-
tral. Elle remet également en cause
les relations de parenté entre A. afa-
rensis et A. africanus. En effet, A. afa-
rensis est parfois considéré comme
l’ancêtre d’A. africanus. Ce nouveau
caractère ainsi que d’autres décrits,
en particulier sur les os des pieds,
donnent désormais peu de poids à
cette hypothèse. Les australopi-
thèques de l’espèce afarensis possè-
dent donc à la fois, des caractères qui
les rapprochent de l’homme (gros
orteil non opposable, forme du bas-
sin) mais également des grands singes
(longs doigts incurvés, longs bras,
thorax en forme de cône) et qui évo-
quent la capacité de marcher sur le
sol et de grimper dans les arbres.
Nous sommes donc devant une nou-
velle alternative : ou bien Lucy et ses
congénères, les A. afarensis, étaient
des bipèdes conservant des caractères
«archaïques» devenus non fonction-
nels, ou bien ils étaient capables à la
fois de marcher debout, de prendre
appui sur les mains et de grimper aux
arbres. Les paléoanthropologues
trouveront certainement des argu-
ments pour trancher.

[1. Richmond BG, Strait DS. Nature
2000 ; 404 : 382-5.]
[2. Collard M, Aiello LC. Nature
2000 ; 404 : 339-40.]




